
[E PROPAGATEUR DES BONS LIVRES

remèdes, dont la connaissance s'est transmise
par héritage dans certaines familles?

_Là est justement le danger, mon bienheu-
euxjuge. Ces remèdes secres, dont aucun con-

trôle ne garantit l'innocuité, peuventcauser beau-
woup de mal.1

--comme en ont causé fréquemment certaines
de vos prescriptions, exemptes aussi de tout con-
trôle, remarqua saint Pierre; mais ils peuvent
aussi produire beaucoup de bien, administrés a
propos. A preuve, différentes guérisons por eux
opéréps, quoique vous les eussiez déclarées in-
possibles. Vous souvient-il, entr'autres, de cer-
taine tumeur blanche au genou que, d'accord
avec plusieurs île vos confrères, vous aviez jugée
incurable et nécessitant l'amputation'? Un paysan
ignorant la lit fondre, comme il en Svait déjà fait
fondre plusieurs autres, par l'emploi d'un remède
à lui connu, et vous ni, trouvâtes rien de mieux,
pour venger votre humiliation, que de faire pour-
suivre ce brave homme. Par un moyen analogue,
une femme que vous aviez vainement traitée fut
dbarrassée d'un cancer. Grâce à votre cha-
ritable intervention, le guérisseur non diplômé
dut s'abstenir de guérir de nouveau. L'épilepsie,
ce mal terrible, contre lequel tous les efforts
de votre science avaient toujours échoué, cédait
à l'emploi d'un remède qu'une personne chnari-
table administrait. Vous la lites conlamner,
sous prétexte non seulement li:'elpe usait le re-
mèdes secrets, mais qu'elle les fesait payer.
Comme s'il n'était pas légitime, tout en accom-
plissant un acte de charité, d'accepter ou dc ré-
clamer une indemnité pour les sacrilices de
temps et d'argent qu'il a nécessités et qu'il serait
peut-être impossible de renouveler sans cela. Ne
fesiez-vous pas payer les vôtres, alors même que
vous n'aviez pas gueri?

Mais c'étaiL justement ces cures opérées con-
trairement à vos prévisions, (lui avaient le don
de vous exaspérer, et vous poussaient à )our-
suivre avec un véritable acharnement leurs au-
teurs, sans souci de ce que deviendraient des
malheureux (lu'ils auraipnt peut-être guéris et
qui n'avaient rien à espérer de vous.

-Ces prétendus guérisseurs lie guérissaient
pas toujours, mon bienheureux juge. Plus d'un
patient est mort entre leurs mains.

-Beaucoup sont morts entre les vôtres, et
vous ne vous en êtes pas attribué la faute. Du
reste, il est arrivé plus d'une fois que s'ils n'ont
pas guéri, c'est que vous avez contribué à leur
insuccès.

-Par exemple 1
-J'admire votre hardiesse, dit saint pierre,

d'oser ainsi vous récrier. Faut-il vous rappeler,
entr'outres, un fait que vous ne devriez Pas avoir
oublié, le crime qu'un jour vous avez commis.

-Le crime!
-Oui, le crime. Une affection charbonneuse

sêvissait. Tous les malades qui avaient eu recours
yax médecins étaient emportés, tous ceux aux-
quels un homme charitable avait administré un
remède qu'il préparait lui-même avaient été gué-
ris. Ce fut à lui qu'en désespoir de cause, on
.recourut pour une femme que vous aviez dléclaré
ne pouvoir sauver. L'homme charitable hésitait:
son remède, succédant aux vôtres, ferait.il l'efflet
attendu? Pourtant, il résolut J'essuyer, et mit
sur le membre malade l'emplâtre îde son ilnven-
lion. Si au bout d'une heure l'enflure avait di-
minué, on pouvait compter sur la guérison. Au
bout d'une heure, en e(Jet, elle était moinlre,
après deux heures, elle était considérablement
féduite, et la cure devenait certaine, lorsque vous
entrâtes. "Qu'est.ce? " dites-vous, en voylt
l'appareil. On vous l'explique " Qu'on im'te
bien vite tout cela!" vous écriàtes-votus, pâle de
colère. En détachant vous-méme les compresses,
vous les jetates au feu. Inutile d'ajouter que la
femme mourut. Eh bien I vous ne protestez plus ?

Maintenant, poursuivit le représentant dii Sou-
verain Juge, passons à titunire Ipoint. Dites-moi
le quelle façon vous procédiez * la constatation
des décès.

-Jusqu'à ce jour, vous ne l'ignorez pas, mon
bieuheuireux juge, la science n'est pas encore
parvenue à determiner à quels signes infaillibles
(sauf la décomposition, qu'il est, en bien des cas,
l;resque impossible d'attendre), on peut distin-
gîer la mort apparente de la mort réelle. On est
donc obligé de se contenter des moyens impar-
faits qu'elle indique.

-Soit, dit saint Pierre: mais justement à
cause de cette incertitude elîra vante de la science
il est nécessaire d'apporter à l'acte si grave de la
constatation (le la mort d'un étre humain, un soin
scrupuleux, religieux. Et c'est ce que vous ne
fenrez pas, sutout lorsqu'il s'agissait d'un de cesmalheureux qute vous étiez habitué à traiter avec
une légèreté déplorable. Aussi avez-vous causé
par-là un' irreparable malheur.

-Quel malheur ?
-Vous avez, par votre insouciance, fait enter-

rer un homme vivant.
-Moi!
-Vtous. Il était en léthargie. Incapable de

faire un mouvement, il pouvait se rendro compte
de tout ce qui se disait, se faisait autour de lui.
Vous entrates; vous soulevâtes sa couverture;vous mites la main sur son cœu, et, sans plus
ample examen, vous lites : " l est tn." l en-
tendit les lamentations (les siens, il sentit qu'on
prccélait à son ensevelissement ; qu'on la clouait
dans la bière; qu'on l'emportait; qu'on la des-
cendait dans la fosse, qu'on ha recovrait îde terrs.
Ce fut alors seulement quee l'excès de l'épouvante
lui rendit la force de crier. Mais on ne pouvait
plus l'entendre.

-Ah! c'est Lhorrible!
-lorible, en eliet, repartit le Saint. Mais

plus lhorribles encore les suites d'une autro omis-
SiOn dont vous étiez coutumier. Car, jeter titi
corps vivant à la losse, si épouvantable que cela
soit, ce n'est, on dléinitive, que hâter de quelques
instants une dissolution inévitable: mais laisservolontairelment tomber dans l'ablme de mort desaes destiutées à vivre éternellement ?......

-liais-je médecin des dmes ?

-Iléponse qui rappelle celle de Cain, lit saint de signaler hautement ne pareille essîmblance:
Pierre. sans être médecin'desâmes, vous saviez jamais cri d'alarme me fut mieux jmstii"."
que, de même que le corps, l'âme est sujette à Et moi, ciuer ami, j'ajoute avec tristesse: Telle
être malade et a, comme lui, besoin de médecin.cela fascination 'in monde actuel, que jamais
Dès que vous aviez des motifs de croire que vous cri d'alarme n'aura été moins écouté. Quoi qu'il
ne pourriez guérir le corps, votre devoir était de en soit, ma conEolation est de savoir que tu le
le déclarer, pour qu'on pût recourir à temps à pi'ends au sérieux et que-tu auras, je l'espère, un
l'assistance de celui qui a pour mission de tra- certain nombre d'imitateurs. Mais Wacuriosité
vailler ait salut derl'àme. L était un devoir non n'est pas satisfaite. Tu veux savoir pourquoi la
seulement (le charité, mais de justice, car sur qui vie d'ici-bas n'est pas la vie. Grtve et belle
le imalale et ceux qui l'entouraient pouvaient-ils question! -le te remercie îe me t'avoir'adessée:
compter pour étre éclairés sur la gravité de son sans délai nous allons en chercher '4laréponse.
étal, sinon sur vous? Que le fois, malheureuse. ''i me demandes pour'uoi la vie d'ici-bas
ment, n'avez-vous pas négligé l'accomplissement nest pas la vie, la v'aie vie, la vie prorement
le ce grand devoir'? Que île fois de pauvres afmes dite, la s'e telle (fie l'exige 'leleieu (ui la
qtui, averties du danger où elles é!aient, eussent donne et latnature1'le 01'mo1n0uului la refoil. A
voulu se puriier avant de paraltre devant Dieu, mon tour, je te prie il'me 'li'e pouiîuoi*l'enfant
ne se sont-elles pas vues, par votre fauîte, arrêtées n'est pas l'hmme, le ruissqtu n'est pas le fleuve,
devant cette porte que je ne puis ouvrir à rien de le crépuscule îlit matin n'est pas la lumière du
souillé? midi? 'a réponse sera latmienne. Lavied'ici-

-De grâce! mon bienheureux juge, daignez las nest pas la vie, parce qu'elle laLlas, oitn'a
vous mettre un moment à ma place ? Annoncer é que très-imparfaitement, ce 'i constitue la vie.
un malade, ou simplement lui faire pressentir Ti vas me-conprendre.
qu'il touche à l'inttant atal, n'ést.ce pas lui cau- L'oil est fait pour voir, l'o'eille pour enten're.
ser une émotion capable de hter le dénoîement? L'il vit, quand il voit, quand il voit b'-n, quand

-Et quand cela serait? lit saint Pierre. Qu'est, il vit ce qu'il vet voi', quand il le voit autant
ce qu'un moment de soulfrance le moins à pas- qu'il veut, quand il le voit sans fatigue. L'oreille
ser sur la terre, s'il lpeut servir à procurer un vit, quand elle cntcn'l, iîuand elle entenilbien.
bonheur sans (in? D'ailleurs,' rien n'est moins quand elle entend ce (lu'elle veut entendre, quand
certainl que cet eflet que vous semblez avoir re- ellel'ntend autant qu'elle veut l'entendre,
douté. Ne voit-on pas, au contraire, des malades quand elle l'entend sans fatigue. Il en est de
à l'extrémité, après s'étre déchargé la conscience même les autres sens.
du fardeau qui l'opp1ressait et avoir reçu le Pain Quand l'oil ne voit plus qu'imparfaitement et
de Vie, se sentir non seulement moralement, mais aec peine, il est malade. Quand il cesse de

hlysiîluement soulagés, et môme revenir à la voir, il est perdut: il estimot. Quanîll'reille
santé? Le cas n'est pas si rare. Mais votre sysiè. n'entend pus qu'imparfditemnt et avec peine.
me, à vous, était d'affeccter d'espérer contre toute elle est male. Quand elle cesse d'entendre,
espérance, de rassurer jusqu'au dernier moment, elle est perdue: elle est morte. De même encore
et ce n'méait jamais que pour répondre à une des autres sens.
question directe qlue vous vous décidiez à confes- Si l'Sil est fait pour voi', et l'oreille pour en-
fesser votre impuissance à conjurer linévitable tendre, l'epit est fait pour caitie, le cSu'
catastrophe. Et môme, en pareil cas, vous cher- peut' aimer, le corps pour agir, De là naissent la
chiez encore à donner le change. Vous souvient- vie et. la jouissance: vie et jouissance qui ne sont
il de cette femme (lui, se débattantudans les affres rien Ott presquen, sans la du'ée ot la 'Iiée
de l'agonie, vous disait avec épouvante : « Je pa:sible. Or, dans latvie î'ci-bas, rienî(le tout
rle, je crois, docteur !'"-" ltler, madame, ré- cela n'a lieu, ou n'a lieu îlt'm îi'une manière fot
pondites-vous: lion ; non : vous respirez un peu incomplète.
fort: voilà tout." Et cependant la malheureuse ' le l'espit? Comnatre la vérità est s
avait besoin plus que personne d'éître éclairée sur vie. la coumînt-il? De toutes les vérités, le,
son état, car elle était au mioraul bien plus malade pis certaines et les lus uécessaires Sont, à
encore qu'au physique, et peut-ètre eût-elle pro-mcupsum, les v"rités religieuses. L'esprit de
fité des courts moments qui lui restaient pour l'homme les cannait-il et jusqu'à quel point?
mettre ordre à sa conscience, si vous lui eussiez Sans doutt il eu a licer'itude: mais lintel-
réponlu autrement. Ce n'est pas, ,lui reste, le lig.nce? Ecoutu saint Patîl : i Relativement
seul fait de ce genre que vous avez à vous re- aux vérités divines, nous cannaissons, nous par-
procher. Ions comme des enfants. Nous ne voyons les

Et c'est ainsi, poursuivit le représ"ntant du choses que partiellement, eniimage et comme en
Souverain Juge, que vous avez compris les de- éigme." " La lumiè'e me la foi, ajoute saint
voirs d'une profession (lui, sans répondre de touts [iei.C, est fne simpllampe (ui luit dans un lieu
points à ce qu'on voudrait pouvoir attendre obscur." En d'autres ternies: Potit' nous, Pu-
d'elle, est certainement une les plus nobles et .1vres habitants de la terre, tout, dans l'ordre sur-
toujours été considérée par ceux qui l'exercent naturel est mystère.
dlignement, comme (mine sorte le sacerdoce. Vous 'it lieu-,ajout''qu'il en est de même dans
l'avez choisie sans vocation ; vous l'avez abordée l'andre îe la nature.'Tous les vrais savants en
sans préparation suffisante; vous l'avez pratiquée conviennent. Nousne connaissons leloufde rien,
sans autre zèle (lue celui qu'on met à exercemr un las même d'une mouche. Piès île ce que nous
métier quelconque pour les prolits qu'on en peul ne savons las, qu'est-ce que nous savons? Que
retirer et sans vous inquiéter si, en tenant lt avons-nous îe la mer et de ses abines? De la
place d'un autre plus capable et plus aévouîé, vous terre et (le ses entrailles? Du imanent et île
répondiez comme vous le deviez à la conliance globes (lui l'embellissent? Que savons-nousdu
mise en vous. Cette profession, qui vous orait lassé, dit présent et de l'aveni'? Après 'es
tant d'occasions d'exercer, sans grands sacrihices deiii'siècles d'étoils, les pus laborieux et les
île votre part, la charité envers les piauvres, vous iieiitçdons sont l'arcôs me dire: Tout ce flne je
l'avez exercée à leurs dépens, en ne leur conFi- sais, c'est ue je mue sais rien. Bossupt lai-umêne
crant. quoique rétribué pour leur donner vos écmit:t«Je ne connais remi île plus vil et de plus
soins, qu'une attention distraite et le temps que méisale, parmi les hommes, qu', de se piquet
vous ne trouviez pas à employer plus fructueuse- le science
ment auprès des favoris de la fortune. Parut Et pui, ces miettes de sei (lue nous nous
où il y avait un profit à faire, vous couriez ; on flattons uhe posséder'en histoire, en philosophie,
ne vous voyait utlle part où il y avait à montrer en politique, en astronomie, en chimie, en géolo-
du dévouement. Vous avez indignement spéculé gie, en iueeineen arts libéraux et mécaniques,
sur les alarmes des familles. Obéissant à unen agriculture en toutes Choses, me sont jamais
sentiment honteux, vous avez fait poursuivre et pures. Comme l'et' sortatîle te''e, elles sont
condamner des gens qiui n'avaient d'autre tort toujours enveloppées d'une couche d'ignornc
que d'opérer par charité, sans dipl'òme, les gué- et iême lerîcurs, don utic pa'venons pres-
risons qui, malgré votre diplôme, n'uraient ja. que jamais à les dégager complètemnt.
mais été olérées par vous. Par votre insouciance, Cela et si vai que le monde entier est livré
quand il s'agissait de pauvres gens, vous avez aux disputes îes savants, et ces disputes solt
lait enterrer un homme vivant. Plus souvent éternelleF. Oi entend, su' les méies hoints, le
vous avez cté cause, faute (e les prévenir uu dan- oui et le non, tour à tout' soutnus avec la même
ger qu'elles couraient, que des âmes se sont per- assurance. 'el système, telle découve'te sont
dues !... Si vous avez cru sauver lit vôtre, conclut acclanés aujou'd'hui, (ui, demain, seront abamu
saint Pierre, en remplisanmt de cette façon les donnés et ivrés oi mépris.
grands devoirs de votre état, vous étes cruelle- Ce n'est pis tout. Si impafaies et si faibles
ment tromapé. que soient ces pau'ell's îe vérités, lai'combien

_ de veilles, île fagtigues et mêmitefe dépenses il

ro~iItti di [u ~~~gu Qu lo lri auctumi homme.t n'est exempift de ce pénmible
__________du _________disDons__ Dès qu'il s'éveille à lituaison, l'enifattdies 'ois,

coumne létiant du pauvre, est obligé île fau'e
UIU uiaa flj~ violenîce a ses jeunes instincts et de masser' 'e

lii lnguies hecures et tie oigs mois pour' appriendreLA VIJN18ST PAS LA VIE a Illeetàa

Plus tari, jeunes garçons et jeunes flil's seronît
iiUITIME LETIURE. arrachés aux fouceurs île la vin de lamille et

__ ~~condammnes, liant'sebpt oui iuit imotelles annecs,
CiER AxM, au casenement ans les colfut geF, dans les pon-

siomîmats, dons des oîuvroirs ui les ateliers.
La plus grande de toutes les erreurs est îlePourquoi cette ure condition? Pour'apprend'e

croire que la vie d'ici-bas c'est la vie. mmiétit, c'est-à-dim'e pour acfuérir'cetaine labi-
Le plus grand des malheurs est i'atgir en (on-eté, certaine aptitude particulière: en d'autres

séquence.termes, pour conmatre les vérités nécessair'es àséquence.
Dans la bonne lettre que .je viens de recevoirleur'existence socialc et néie matrielle.

tu me dis qiule ces deux vérités ie peuvent souf- bous peinu el as. i''ire cut'chei et,
frir de discussion. Tu les conlirmiies, ld'ailleurs, conîme on dit, du se t'ouiller et de s'encroù1cr,
par un raisonemeinont péremptoire. d Plus cette condition de'ra durer'toujours, Travail
l'homme s'occupe le ce monde, moins il s'occupe pour apprendre, travail pour applituer ce qui
de l'attire. Moins l'homme s'occupe de l'autre est appris, travail pune lins dsapprendue.
monde, plus il s'éloigne de sa lin. Plus un être Le fait est donc incontestablt: dans son état
s'éloigne dle sa fin, plus il devient coupable. préent, l'esprit de l'homme ne couait pas la
Plus il devient coupauble, plus il est malheureux. s'îm'mî, au if ie fa connaît que très-iiparfaiteiient

" Si donc un siècle s'occupe exclusivement, ouiéet ix (les plus pénibles elforts. Cependant
lieu s'en faut, des intérêts le ce mionde, plus r lespritfait pour ocanai'c fa vérité, comme
doutable est l'vetir qu'il se prépare. Comme,f eur-voi' la lumièr', fleinent et sans
dans l'histoire des peuples chrétiens, on ne trouvefatigue. Il ne vit donc pas, au il me vit que
aucune époque qui, sous le rapport du déborde- d'une vie fort incomplète.
nient de la vie matérielle, ressemble aussi bien , esprit, la vie'i
(lue le dix-neuvième siècle, à l'époque immédiate- vie.
ment antérieure au déluge, il était fort à propos Parlerons-nous du coeur Commue l'esprit est

lait pour connalire la vérité, le cœur est fit pour
nimer le bien. Le bien de l'homme, c'est Dieu et
sa loi. Sous peine d'ôtre martyr d'ineliables
tortures, tel est le p,- le vers lequel il 'oit incs-
Samenint graviter, lobj"t qu'il doit atteindre, la
tresor qu'il doit posséder.

Or, comme toi, cher ami, comme moi, tout lits
d'Aam le sait : moins pénible est le travail le
l'homme qui veut remonter le courant rapioe
dl'un grand lîeuve, ou( de :es faibles mains soule-
ver un poids écrasant, que le labeur d'un cœeur
qui veut constamment aimer ce qu'il doit aimer
et comme il doit l'aimer.

Est-c( que ce pauvre cœur, dès qu'il a con-
science de lui-même, n'est pas le théutre de
luttes intestines qui tic liniront que lorsqu'il aura
cessé de battre ? Lattes cruelles qui le dechirent,
qui le remplissent d'l'mertumue et trop souvent le
couvrent de honte ! 'l'ous les siècles et tous les
lieux ne l'ont-ils pas entendu. et ne l'entendent-ils
tas encore s'écrier en geiissant: Malheureux
que je suis, je ne comprend pas te que je fais !
Le bien que je veux, je ne le fais pas; et le mal
que je hais, je le fais.

Mais je le suppose, à force 'Je vigilance, il
évitera tous les piéges semés sous ses pas. A
force le courage, il ne se laissera ni entamer ni
dégrader. Sa vie sera une paix, et non la paix;
car une foule d'inquiétudes viennent la troubler.
Les dangers de ceux qu'il aime ne sont-ils pas ses
'dangers; leurs blessures, ses blessures; leurs
douleurs, ses douleurs? Voir sous ses veux les
étres les plus chers soulfrir, mourir, s'égarer, se
corrompre et marcher dans un chemin qui ne
lpeut aboutir qu'à des abintes: voir chaque jour
outrager die sang-froid, blasphémer et haïr d'une
haine infernale tout ce qu'il respecte et tout ce
qu'il adore :est-ce 4 ivivre?

S'il sort le liii-métme et veut se reposer dans
quelq ues affectioî-. lgitimes: que de déceptions
il rencontre! Que d'épines viennent ajouter à
ses souffrances! Les mauvais procédés, les in-
constances. les ingratitudes, les oppositions (le
caractère, les jalousies les trahisons, les calom-
nies, les critiques injustes, les séparations, les
revers de fortune, la rulpture linale des liens les
plus chers, semblent se donner rendez-vous pour
lui préparer des supplicos sans cesse renaissants.
Je ne compte pas l'ennui, l'inexorable ennui qui
nuit ie tout, même du plaisir.

Ainsi, toujours des luttes, toujours des uécomp-
tes, toujours (les tristesses: telle est pour le cmur
la vie d'ici-lhas. Pourtant ce cSur est fait pour
aimer d'un amzur noble, tranquille et plénier. Il
ne vit donc pa4, ou il ne vit que d'une vie fort
incomplète.

Pour le cour la vie d'ici-bas n'est donc pas la
vie.

Venons au corps. Vivre, pour le corps, c'est
agir. Agir, c'est se mouvoir de soi-méme. Se
mouvoir, c'est mettre en exercice tous ses sens et
tous ses organes, librement et sans douleur,
autrement la vie n'est rien ou peu de chose. Or,
mon cher ami, combien d'obstacles à ce mouve-
ment normal 'le notre corps!

Passons sous silence la faiblesse naturelle de
l'enfance et (le la vieillesse. A ces deux extré-
mités de l'existence, le mouvement, réduit à l'état
rudimentaire, est presque nul. Parlons seule-
ment des obstacles qlui, duraut la période moyen-
le de la vie, ent;iainent le mouvement, ot le ren-
dent pénible et douloureux. Ces obstacles sont
les maladies.

Dire que depuis le berceau jusqu'à la tombe,
depuis les pieds jusqu'à la tète, le corps le
I-homnie est un tléâtre île douleurs, ce n'est pas
trop dire. Il ne serait guère plus diilcile dle
compter les cheveux (le sa lète, que les malalies
auxquelles il est sujet. Coune un cortége d'en-
nemins implacables, ces maladies le suivent par-
tout et partout le harcèlent. Nous avons les
maladies de l'enfance, les maladies de l'aloles.
cence, les maladies de la jeunesse, les maladies
île l'àge mûr, les maladies de la vieillesse.

Toutefois, mon cheru ami, la nomenclature de
nos misères corporelles n'est pas linie. Aux ma-
ladies se joignent îles besoins humiliants, innom-
brables, impérieux, toujours anciens et toujours
nouveaux. Claiue jour : besoin de boire et de
manger, besoinî île repos et 'le soiimleil, besoin te
se vètir et de se dévêtir, besoin de se coucher et
de se lever, besoin de se chaulfer et de se rafral-
chir, besoin de se loger et lde se délenlire. Vou-

'oir énulérer toits les besuiis (lu corps, serait à
n'en pas linir. De tout cela il résulte que
i'hmommo, même le mieux portant, est tu chàteau
branlant qu'il faut sans cesse etayer de toutes
pilts, sous peiine de le voi tomber en ruines.

Pour subvenir a ses besoins, il faut que ce
pauvre corps, quelquelois inlfirmne ou malade, se
livre à île durs travaux ; brave la pluie, le frcid,
les bones, la neige, les intempéries des saisons ;
porte le poids de la chaleur etutit jour; se con-
damne auX occupations les plus basses dans des
lieux malsains, ou( daits les entrailles de la terre,
au péril de sa santé et mêmne de ses jours. lieu-
reux encore si, au prix de tant de l'atignes, il peut
se promettre d'avoir toujours un grabat pour se
'eposer, un liaillonu pour se couvrir, et, pour se
nourrir, un morceau de pain trempé de ses sueu's
et trop souvunt de ses larmiies.

'relie, et plus penible encore, est pour le corps
la vie d'ici-bas. Et, pourtant, ce corps est fait
pour avoir la pleine possessiou îe ses organes,
les conserver et les mettre en jeu facilemenxt et
sans douleur. Il ie vit dontc pas, ou il ne vit
que d'une vie fort incomplète.

Pour le corps, la vie d'ici-bas n'est donc pas la
vie.

Cet état tourmenté et maladif de l'esprit, du
cœur' et dlu corps, exclut radicalement une con-
îlition essentielle de la vie : la jouissance. Nous
le verrons dlans ina pro.haine lettre.

Tout à toi.


